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1
Annalena marqua une pause dans le grand hall du palais. Partout ici s’étalaient les signes extérieurs de la richesse héritée et du pouvoir. Le sol de marbre multicolore. Des lanternes dorées, des tapisseries et des statues géantes, œuvres d’artistes d’une époque révolue.
L’espace, composé de trois étages, était surmonté d’un plafond à fresques que les amateurs d’art venaient admirer des quatre coins du monde. On y voyait les continents, leurs peuples représentés avec un romantisme improbable – grands princes, guerriers, savants… Les rares femmes étaient nues ou presque, et soumises ou minaudant dans une admiration forcée. Nues, parce que c’était ce que les commanditaires aimaient contempler. Soumises, parce que telle était leur place dans le monde.
Certaines choses, visiblement, n’avaient pas changé en trois cents ans.
Si Annalena et sa grand-mère avaient été des hommes, les autorités en place ne les auraient pas méprisées avec une telle insolence.
— Puis-je vous aider ? La visite des salles ouvertes au public va commencer par ici…
Elle se retourna. Un guide lui désignait les touristes rassemblés sur un côté de ce hall immense.
— Non, merci. Je suis ici pour affaires.
Il écarquilla les yeux tout en s’efforçant en vain de ne pas lorgner sa tenue. Comme s’il n’arrivait pas à croire qu’elle puisse avoir des affaires à traiter au palais royal.
En dépit de sa nervosité, Annalena sourit malgré elle en le regardant s’éloigner.
Elle avait longuement réfléchi à ce qu’elle devait porter pour l’entrevue de ce jour-là. Une tenue formelle, naturellement. Elle avait d’abord opté pour le tailleur porté la semaine précédente devant le consortium international prêt à investir dans un projet de recherche commun.
Puis elle s’était ravisée et avait choisi de miser sur la tradition.
Pendant un temps, elle avait espéré que l’homme avec lequel elle avait rendez-vous ne ressemblerait pas à son père, qui ne pensait qu’à gagner de l’argent facile sans se soucier du coût pour le pays. Mais Benedikt s’était révélé tout aussi arrogant et cupide. Insensible à la tradition et au fait que certaines choses étaient trop précieuses pour être détruites. Sa grand-mère avait haussé un sourcil en la voyant se préparer pour un voyage dans la capitale, mais ses yeux riaient. « Je vois que tu t’apprêtes à faire entendre ta voix, ma chérie. Un bon point pour toi, avait-elle commenté d’un ton approbateur. C’est le moment idéal pour lui rappeler que nous sommes tous les gardiens de notre pays. Son compte en banque n’est pas le seul enjeu. »
Annalena traversa le hall en direction des bureaux royaux, ses chaussures à talons bas cliquetant résolument sur le marbre raffiné.
Un garde l’intercepta alors qu’elle approchait de la porte.
— Je suis désolé. Cette pièce est interdite au public.
Elle examina l’homme sanglé dans un costume noir et sourit en dépit des battements affolés de son cœur. Car elle était bel et bien une intruse, hantée par la peur d’échouer. Sa famille ne lui avait jamais laissé le loisir d’être ordinaire, mais elle n’avait pas davantage sa place dans ce monde-ci.
— Je sais, dit-elle. J’ai rendez-vous.
Très peu de personnes ici la connaissaient de vue. Chance ou malédiction, elle n’aurait su le dire. Dans le grand-duché d’Edelforst, elle était très connue. Dans la capitale du Prinzenberg, c’était autre chose. Par sa faute : elle avait évité si longtemps cet endroit !
Mais quoi de plus normal, au vu de son histoire familiale ?
La peur lui nouait l’estomac, et un frisson lui parcourut l’échine. Elle avait grandi avec l’idée qu’ici se trouvait la source funeste du drame qui avait frappé sa famille.
Elle n’avait jamais mis les pieds dans ce bâtiment, espérant n’avoir jamais à le faire. Mais certaines choses étaient plus importantes que sa petite personne. En outre, elle n’était plus une enfant, pour se laisser effrayer par des événements d’un autre temps.
Cependant elle se demandait malgré elle si Benedikt était aussi dangereux que son père l’avait été.
Le garde l’observa attentivement. Sans doute parce qu’elle ne ressemblait pas aux visiteurs habituels – elle n’avait pas pu laisser transparaître son appréhension, elle était trop bien entraînée à dissimuler ses émotions derrière un masque de sérénité.
— On ne m’a pas parlé d’une visite. Avec qui avez-vous rendez-vous ?
Annalena redressa les épaules, projetant un brin de la morgue de sa grand-mère.
— Sa Majesté. Le rendez-vous est à 10 heures.
Le garde fronça les sourcils et se détourna pour jeter quelques mots dans son micro. Des têtes se tournèrent dans leur direction.
Bien ! Qu’ils regardent donc. Plus il y aurait de témoins, moins on oserait la jeter dehors.
Car ce rendez-vous décroché de haute lutte avait été annulé très tard la veille au soir. Sans explications, ni excuses, ni offre de report. Ce n’était pas surprenant, le roi était si difficile à joindre… Il était clair qu’elle et ses problèmes n’étaient pas assez importants pour mériter son attention.
Un vent de fureur se leva dans ses veines. Là ! C’était nettement mieux que le trac.
Les personnes qu’elle représentait avaient fait preuve de patience. Elles avaient suivi les procédures légales, mais chaque fois leur demande d’audience avait été bloquée, leur dossier renvoyé avec des réponses d’une imprécision insultante.
Sa Majesté n’était pas intéressée.
Il mesurerait bientôt son erreur.
Elle dut pourtant retenir de force sa main qui volait vers son ventre, où tournoyaient dans le plus grand chaos des papillons de la taille d’aigles royaux.
Le garde se retourna vers elle.
— Je suis navré, le secrétariat de Sa Majesté n’a aucun rendez-vous de prévu.
— Un rendez-vous a été pris, et je viens de loin pour l’honorer, dit-elle en sortant son téléphone pour lui montrer le mail originel.
Le garde parut surpris en lisant son nom, et très gêné au moment de croiser de nouveau son regard.
— Je suis vraiment désolé, mais on m’a dit… Je ne peux pas vous laisser passer, bafouilla-t-il en se redressant.
— Très bien. Je vais attendre.
Elle le contourna pour se diriger vers un fauteuil ancien à dorures placé à quelques mètres de la porte.
Le garde se précipita, mais un peu tard. Elle était déjà assise.
— Je dois réellement vous demander de…
— Ceci est un espace public, dit-elle sans se départir de son sourire. Informez donc le secrétariat de Sa Majesté que j’attendrai ici qu’il daigne me recevoir.
Le roi, bien sûr, jugerait n’importe quel moment inopportun, mais elle avait renoncé à espérer de lui un sursaut de décence. S’il fallait le pousser à la honte pour obtenir une entrevue, soit !
Les groupes de visiteurs la dévisageaient maintenant. Les employés aussi. Le garde, visiblement nerveux, souffla des mots précipités dans son micro.
Annalena s’installa plus confortablement dans son fauteuil et tapota sur son clavier. Autant répondre à des mails professionnels en attendant.
Elle était absorbée dans un rapport lorsque des voix lui parvinrent. Sans lever les yeux, elle devina que la porte des bureaux s’était ouverte. Quelqu’un parlait avec le garde.
Un coup d’œil à sa montre lui apprit qu’une demi-heure s’était écoulée. Peut-être avaient-ils espéré qu’elle se lasserait et lèverait le camp. Grossière erreur !
Des talons cliquetèrent, puis s’arrêtèrent devant elle. Annalena continua de lire.
— Excusez-moi, mademoiselle ?
C’était le garde. Il n’était pas seul. Une femme tirée à quatre épingles, tailleur gris charbon, chemisier de soie et port altier l’accompagnait. Son maquillage raffiné cachait mal la crispation de ses traits.
Annalena prit les devants.
— Bonjour, dit-elle. Vous êtes du secrétariat de Sa Majesté ? Je…
— Vous perdez votre temps, j’en ai peur. Le roi n’est pas disponible.
Annalena cligna des yeux, feignant la stupeur comme si personne n’avait jamais osé lui couper la parole. Manifestement, cette femme ne comptait pas non plus lui faire l’honneur de se présenter.
— Un mail vous a été envoyé, reprit l’inconnue en redressant le menton. Le rendez-vous a été annulé hier.
Annalena laissa le silence s’étirer quelques secondes.
— Il a fallu plus d’un mois pour organiser ce rendez-vous, et je suis venue d’Edelforst exprès pour m’entretenir avec le roi d’une affaire urgente. Je sais qu’il est ici présent aujourd’hui, je vais donc attendre en espérant qu’un créneau se libérera dans son emploi de temps.
La femme fronça les sourcils et s’apprêta à répliquer, mais Annalena la prit de vitesse.
— À présent, si vous voulez bien m’excuser, je vais me remettre au travail en attendant. Sa Majesté n’est pas la seule à avoir un planning serré.
Là-dessus, elle se pencha sur son téléphone, notant du coin de l’œil la bouche pincée de son interlocutrice et le petit sourire du garde vite effacé.
Sa dernière remarque ne s’imposait pas. Elle avait été élevée dans le respect des convenances, surtout compte tenu de son rang. Mais cette femme s’était montrée grossière, et Annalena ne supportait pas l’intimidation. C’était bien là la méthode du roi du Prinzenberg et de ses sbires.
Et dire que sa grand-mère soutenait que le nouveau monarque serait une amélioration par rapport à l’ancien ! Ses sources « bien informées » s’étaient de toute évidence trompées.
Les talons s’éloignèrent. Une porte se referma. Annalena se replongea dans son rapport, mais il lui fallut de longues minutes pour retrouver le fil.
Elle en avait lu la moitié lorsqu’un toussotement la fit tressaillir.
C’était le garde. Il était suivi d’un homme qui déposa un plateau sur une petite table qui était apparue à côté d’elle. L’odeur du café lui chatouillant les narines, elle huma l’air avec bonheur. Café, crème, sucre et biscuits à la cannelle.
Elle décocha un franc sourire au nouvel arrivant tout en déchiffrant le nom sur son badge.
— Merci, Reiner. Je n’ai pas eu le temps de prendre mon café ce matin.
Elle était aussi trop nerveuse pour avaler quoi que ce soit…
— C’était l’idée d’Udo, déclara en souriant le prénommé Reiner avant de s’éclipser.
Annalena se tourna vers le garde.
— Udo. C’est très gentil. J’apprécie.
Le géant s’empourpra légèrement et murmura les mots d’usage avant de retourner à son poste.
Il semblait bien que seul le cabinet personnel du roi se bornait à l’ignorer…
Qu’en déduire sur le nouveau roi du Prinzenberg ? Que la courtoisie élémentaire lui importait peu ?
Cette fois, il lui fut difficile de se concentrer sur son travail. Elle fixait l’écran, mais ce n’étaient pas des mots qu’elle voyait. C’étaient les larges vallées d’Edelforst, les plaines et les vastes forêts, les terres agricoles entourées de montagnes majestueuses. Les villages, les petites villes compactes. Ces gens attachés à leur terre, qui s’étaient battus des générations durant pour subvenir à leurs besoins.
Sa vision se troubla.
Tout reposait sur cette entrevue. Elle ne pouvait pas se permettre d’échouer.
— Votre Majesté…
Benedikt secoua la tête.
— Encore une fois, Matthias, laissez tomber ce titre, au moins lorsque nous sommes seuls !
Il n’avait jamais eu de goût pour le faste royal, à la différence de son père.
Penser au vieil homme assombrit aussitôt son humeur. Encore maintenant, l’ombre du roi Karl rôdait, pesante, dans le palais.
— Bien sûr, dit en souriant son secrétaire personnel et plus proche confident. Je crains simplement de m’oublier un jour en public et de vous appeler Benno… Il va falloir trouver un créneau dans votre emploi du temps, ajouta-t-il après un bref silence.
Benedikt se mit à rire et se renversa contre le dossier de son fauteuil de bureau.
— Bonne chance… J’ai vu le programme du mois prochain.
— Je ne parle pas des semaines à venir. Il y a un… souci de planning.
Matthias gérait son emploi du temps depuis des années, jonglant avec les engagements au Prinzenberg et les intérêts commerciaux qui l’appelaient sur trois continents. C’était la première fois qu’il évoquait un souci. Sur ce ton. Avec ce froncement de sourcils réprobateur.
— Qu’est-ce qui se passe, Matthias ?
— Rien que je ne puisse contrôler, mais…
— Dites toujours.
Son secrétaire soupira.
— C’est toujours pareil. Le personnel ici s’arroge le droit de filtrer les personnes et les sujets à vous présenter. Sans me consulter au préalable.
— Ce sont des restes de loyauté envers mon père. Ou tout au moins envers ses manières.
Benedikt pinça les lèvres. Il avait découvert très jeune à quel point ces manières paternelles lui déplaisaient. Raison pour laquelle il avait passé autant de temps hors du Prinzenberg alors qu’il adorait son pays. Il n’était revenu y travailler à plein temps qu’après la disparition récente de son père.
— Ils apprendront. Je m’en assurerai, mais cela demande du temps… En attendant, vous avez un visiteur.
— S’il n’est pas dans mon agenda, je n’ai pas le temps.
— Elle y était. C’est moi qui l’avais inscrite. Mais quelqu’un a décidé qu’elle n’avait pas besoin de vous voir.
Matthias laissa passer un temps, puis reprit :
— Elle est tout de même venue. Voilà près de trois heures qu’elle patiente dans le hall du palais. Je viens à peine de l’apprendre.
— Trois heures ! Dans le hall ?
Benedikt s’interrompit en voyant le visage de son secrétaire s’assombrir un peu plus. Le pire était à venir.
— Qui est-ce ? demanda-t-il.
— La princesse Annalena. Petite-fille de la grande-duchesse d’Edelforst.
Que faisait ici un membre de la famille la plus ancienne d’Edelforst ? Quel administrateur sain d’esprit avait jugé bon d’annuler son rendez-vous sans l’en informer ?
Comme s’il n’avait pas déjà suffisamment à faire ! Son couronnement approchait à grande vitesse, et il s’efforçait encore d’éteindre les incendies laissés par son père, compliqués par le secret qu’il avait gardé jalousement sur ses affaires, son pouvoir et son prestige, même vis-à-vis de son propre fils.
Les relations entre son père et la grande-duchesse avaient été glaciales, pour ne pas dire franchement hostiles. Le grand-duché d’Edelforst était une province semi-autonome du Prinzenberg ; le roi avait fini par le laisser s’administrer lui-même.
La grande-duchesse détenait une influence considérable dans la province, traditionnellement gouvernée selon des principes matriarcaux. À l’échelle nationale elle n’avait aucune autorité politique, mais jouissait d’un grand respect, voire d’une véritable vénération, quand bien même elle ne s’était pas aventurée hors d’Edelforst depuis des années.
Insulter sa petite-fille… Ce n’était certes pas ainsi que Benedikt souhaitait entamer leur relation. Il avait prévu de lui rendre visite, mais ce déplacement avait sans cesse été repoussé à mesure qu’il découvrait de nouveaux problèmes urgents laissés par son père.
On frappa à la porte. Benedikt se leva en soupirant, prêt à lui présenter ses excuses pour cette longue attente, mais la surprise le cloua sur place lorsque Matthias la fit entrer.
La chevelure châtain clair de la princesse était tressée et relevée en une couronne ancienne qui allongeait encore sa silhouette. Plutôt qu’une tenue moderne, elle portait un dirndl, la robe traditionnelle des paysannes des Alpes, d’un vert forêt rehaussé de motifs argentés. Un tablier décoratif vert pâle recouvrait sa jupe, et l’éclat de la soie trahissait la richesse de l’étoffe.
Le corsage ajusté, lacé sur le devant, lui dessinait une taille fine et une poitrine bien ronde. Son échancrure sage laissait entrevoir le bord brodé d’un chemisier blanc.
Cette tenue en soi n’avait rien de provocant – la jupe tombait juste sous les genoux. Benedikt n’en eut pas moins la chair de poule. Son regard glissa vers le ruban de velours vert sombre noué autour du cou de sa visiteuse, orné d’un pendentif d’argent. Porté comme un collier ras, il soulignait la finesse de sa gorge et la douceur de la peau qui descendait vers ses seins.
Il déglutit, choqué par sa réaction instantanée. Ses doigts le démangeaient, son ventre se contracta, et son souffle se bloqua un instant dans sa gorge.
Le dirndl était la robe nationale du Prinzenberg, rarement portée dans la capitale hormis pendant les festivals. Même dans la province d’Edelforst, il n’était pas porté tous les jours. Ses parents le jugeaient complètement démodé ; lui-même le trouvait charmant, mais dans un style campagnard.
Mais sur cette femme, c’était une arme.
Elle a une allure magnifique. Et incroyablement sexy.
À cela, s’ajoutaient des yeux verts comme un lac de montagne et une bouche en cœur.
Benedikt eut vaguement conscience que son pouls s’accélérait tandis qu’elle le fixait, les yeux écarquillés, l’air aussi stupéfait que lui. Il sentit comme une tension s’installer entre eux. Vive, puissante, elle s’insinuait jusque dans son corps, lui nouait le ventre, l’empêchait presque de respirer.
C’était le pur fruit de l’imagination, se dit-il. Le contrecoup du manque de sommeil et des trop longues heures à tenter de démêler l’écheveau des affaires troubles de son père.
Matthias rompit le silence, murmura les présentations d’usage, puis se retira en s’inclinant, les laissant seuls.
Benedikt contourna son bureau pour s’avancer vers sa visiteuse.
— C’est un plaisir de vous rencontrer, princesse.
Il tendit la main au moment exact où elle baissait les yeux et la tête en une brève révérence gracieuse, mais qui n’avait rien de servile.
La main de Benedikt retomba. La princesse ne l’avait sans doute pas vue.
Lorsqu’elle se redressa, son regard assuré fit résonner un signal d’alarme en lui. Elle n’avait rien d’une solliciteuse, ni d’une admiratrice. Ses traits réguliers étaient impassibles. Presque trop…
— Je vous présente mes sincères excuses pour l’attente. C’est vraiment regrettable.
— Comme vous dites. Mais j’ai réussi à m’avancer un peu dans mon travail malgré tout pendant ce temps.
Dans sa voix égale, perçait une note de provocation. Manière de lui rappeler que son temps à elle était précieux aussi ?
D’un signe, il l’invita à le précéder vers deux fauteuils en cuir qui se faisaient face.
— Prenez donc place, dit-il.
Un frou-frou accompagna son passage, et il se surprit à observer sa démarche gracieuse. Ce n’était pas le balancement de hanches qu’il connaissait chez les femmes en talons hauts. Ses mouvements étaient plus fluides, et lorsqu’elle s’installa dans le fauteuil, elle le fit avec une telle grâce qu’il l’imagina tournoyant en robe longue dans la grande salle de bal du palais.
— J’ai appris votre présence il y a quelques minutes à peine.
Elle fronça les sourcils.
— J’ai pourtant parlé à un membre de votre personnel peu après mon arrivée.
Elle ne croit pas un mot de ce que tu viens de dire.
C’était là, dans son impassibilité calculée, sa mâchoire crispée. Et l’angle de son menton, pas vraiment agressif, mais loin d’être docile.
Benedikt se demanda quel effet cela ferait de voir cette femme être docile ou, mieux encore, ravie et impatiente de le voir. Il la tiendrait contre lui, ce menton se relèverait alors, non par fierté ni par défi, mais pour rapprocher ses lèvres des siennes.
Une giclée d’adrénaline traversa son corps, et son cœur battit plus vite.
Il chassa cette vision et s’assit en face de la princesse. Plus tard, il trouverait bien le temps de comprendre comment elle avait réussi à semer de telles pensées dans un esprit d’ordinaire si rationnel.
À la différence de son père, il ne laissait jamais le sexe interférer avec ses obligations.
— Mon secrétaire personnel se chargera d’enquêter sur ce malentendu. Entre-temps, une fois encore, toutes mes excuses. Puis-je vous offrir quelque chose à boire ?
— Non, merci. J’ai pris un rafraîchissement il n’y a pas longtemps.
Pas question de partager le pain avec l’ennemi… 
Elle n’était pas venue en amie le féliciter de son accession au trône…
Son père s’était souvent plaint du tempérament bagarreur de sa grand-mère, qui entravait ses projets de modernisation.
Plus jeune, Benedikt, sans prêter beaucoup d’attention au sujet, avait applaudi en silence cet être assez courageux pour se mettre en travers du chemin du roi. Tout indiquait que la petite-fille de la grande-duchesse avait une force de caractère égale.
— Si vous le permettez, dit-elle en se redressant dans son fauteuil, j’aimerais en venir directement au fait.
— Je vous en prie. De quelle affaire s’agit-il précisément ?
De quelle affaire ?
Annalena ravala son indignation. Comme s’il n’était pas au courant ! Il ne pouvait y avoir qu’une seule raison à sa présence en ces lieux. Comment osait-il feindre l’ignorance ?
D’un léger sourire, il avait même adouci sa question, comme s’il s’intéressait réellement à sa réponse.
Comme si elle pouvait se laisser détourner aussi facilement de son objectif…
Elle préféra ne pas repenser à ce bref instant de trouble lorsqu’elle était entrée dans la pièce et l’avait vu pour la première fois. Grand, bien bâti, l’allure élégante dans son costume sur mesure, il l’avait déstabilisée en éveillant en elle une sensation qui ne lui était pas du tout familière.
Ses traits forts, assurés, séduisaient d’emblée, avec cette fossette intrigante qui se dessinait sur une joue lorsqu’il souriait. Et puis les rides du sourire autour de ses yeux donnaient une impression de chaleur. Comme ses yeux ambrés qui contrastaient joliment avec ses cheveux sombres. Mais elle n’était pas dupe, sous ce vernis il était aussi dur et autoritaire que son père. Tous deux partageaient la même mâchoire obstinée, à la ligne tranchante.
— Le barrage, bien sûr, dit-elle.
— Ah ! Et… sous quel angle, plus précisément ?
Annalena se retint de grincer des dents. Sur ce ton-là, il aurait pu tout aussi bien lui demander quelle mignardise lui plairait pour accompagner son café.
Prenait-il à ce point à la légère leurs inquiétudes ?
Tu connais la réponse. Il s’en moque tout autant que son père à l’époque. C’est la raison de ta venue. Son charme n’est pas une preuve de décence.
Elle se composa un sourire froid, heureuse que l’arrogance de son interlocuteur ait tempéré sa nervosité et cette peur viscérale de se retrouver dans le palais où avait vécu le roi Karl, le croquemitaine de son enfance.
— Sous tous les angles. Vous savez que ce projet est une catastrophe. Je suis venue m’assurer qu’il soit stoppé.
Là ! Cette fois, elle obtint une réaction. Son sourire factice disparut, ses yeux perdirent leur suffisance en s’écarquillant sous le choc.
De toute évidence, il n’aimait pas la confrontation directe.
Alors il aurait dû agir bien plus tôt… Une brève satisfaction l’effleura, mais Annalena la réprima aussitôt. Il ne s’agissait pas d’elle. Il s’agissait de protéger Edelforst.
Il ouvrit les mains dans un geste faussement conciliant.
— Je serais ravi d’aborder avec vous les aspects du projet qui vous préoccupent, mais tout arrêter… c’est impossible. C’est une formidable opportunité pour le pays, porteuse d’énormes bénéfices à long terme pour la population.
Annalena crispa les doigts sur les bras du fauteuil.
— Bien sûr que si, c’est possible. Les travaux n’ont pas commencé.
Il secoua la tête en esquissant un petit sourire comme pour l’amadouer, mais ses yeux ne souriaient pas.
— Ce n’est pas si simple. Les rouages des projets commerciaux ne vous sont peut-être pas familiers, mais des engagements ont été pris. Les contrats en sont à la phase finale de négociation.
Quel ton condescendant ! Elle n’avait évidemment jamais dirigé de projet hydroélectrique, mais elle en savait long sur les négociations commerciales – que ce soit pour le compte de sa grand-mère ou dans son propre travail. La recherche botanique, qui identifiait des composés aux applications médicales ou industrielles, était un domaine hautement porteur.
— Si les contrats sont encore en négociation, c’est qu’ils ne sont pas signés.
— Certes, mais des protocoles d’accord l’ont été. Avec des clauses prévoyant des pénalités si le projet n’aboutit pas.
— Vous étiez donc si sûr de pouvoir imposer ce projet, malgré l’opposition ?
— L’opposition ? On vous aura mal renseignée. Une étude de faisabilité complète a été menée, et rien n’a été relevé qui puisse faire pencher la balance contre le projet.
Là-dessus il lui décocha un sourire charmeur, de ceux qui faisaient sûrement fondre bien des femmes. Même elle sentit un léger tressaillement dans son corps.
— Je serais heureux de vous exposer le projet en détail, afin de vous rassurer.
La « rassurer ». Quelle audace ! Il la prenait pour une ignorante, persuadé qu’elle ne comprenait rien à l’affaire et qu’elle était venue sur un coup de tête… alors qu’elle connaissait mieux que lui le sujet, à coup sûr !
Elle y voyait clair maintenant dans son jeu. Il dissimulait sa dureté sous un vernis de charme, là où son père usait de menaces. L’un forçait les gens à obéir, l’autre feignait la bienveillance…
Le mépris lui brûlait les veines.
Il comptait balayer leurs inquiétudes d’un revers de main, minimiser les risques et poursuivre comme si de rien n’était. Parce qu’il en avait le pouvoir. Comme son père avant lui.
Son cœur battait si fort qu’elle faillit porter la main à sa poitrine. Elle se retint, forte d’une vie entière d’apprentissage du contrôle et de la maîtrise de soi, et inspira lentement. En venant ici elle avait espéré qu’ils pourraient discuter calmement et qu’il saurait entendre raison. Qu’il ne serait pas comme son père…
Surtout, elle avait espéré qu’il ne la pousserait pas à bout.
Au lieu de quoi, il la baladait.
— Il n’y a rien que je puisse dire pour vous faire changer d’avis ?
— J’en ai peur, dit-il avec un sourire compatissant. Mais…
— Pitié ! Assez de vos belles phrases sur les « formidables opportunités » et les « bénéfices pour la population ». Nous savons tous les deux que c’est du vent.
Le choc se peignit sur son visage. Il semblait abasourdi qu’on ose le contredire. Dans d’autres circonstances, elle aurait peut-être eu envie de rire, mais rien n’était drôle ici.
Ils avaient tout tenté. Rapports détaillés, études, témoignages. Des experts avaient plaidé leur cause auprès de l’administration royale. Depuis que le projet de barrage avait été lancé sous le règne de Karl, tout Edelforst – de sa grand-mère aux fermiers, en passant par les scientifiques et les sociologues – avait supplié qu’on épargne leurs terres et qu’on renonce à inonder une si grande partie de la province.
Personne n’avait écouté.
Il ne restait qu’un moyen d’empêcher la catastrophe, mais il impliquait un geste si radical qu’Annalena avait tout fait pour l’éviter. L’idée de devoir s’impliquer davantage dans ce lieu honni la révulsait. Mais ce n’était pas le moment de penser à sa petite personne.
Elle redressa les épaules et sortit quelques feuillets de sa poche, fière de constater que ses doigts ne tremblaient pas.
À partir de maintenant, sa vie ne serait plus jamais la même.
Benedikt de Prinzenberg se leva et prit les papiers qu’elle lui tendait.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Les documents qui garantiront que le barrage ne sera jamais construit.
Elle avala une goulée d’air avant de préciser :
— La preuve que vous n’êtes pas le souverain légitime du Prinzenberg. C’est à moi que revient cet honneur.
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